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Pourquoi sommes-nous
Révolutionnaires ?
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Nous sommes révolutionnaires par- j rocités et des bassesses, elle cessera
*ee que nous voulons la justice et que ! d'exister entre nous. La terre deviendra
partout nous voyons l'injustice régner propriété colilective, les barrières seront
autour de nous. C'est en sens inverse enlevées et, désormais, le sol apparte¬
nu travail que sont distribués les pro- nant à tous pourra être aménagé pour
duits du travail. L'oisif a tous les l'agrément et le bien-être de tous. Les
droits, même celui d'affamer son sem- produits demandés seront précisément
Stable', tandis que le travailleur n'a pas ceux que la terre peut le mieux fou/r-
jtpajours le droit de mourir de faim en """ 0,1 ia
silence : on l'emprisonne quand il est
coupable de grève.
f Des gens qui s'appellent prêtres es¬
saient de faire croire au miracle pour
Sue les intelligences leur soient asser¬
vies ; des gens appelés rois se disent
Issus d'un maître universel pour être
maîtres à leur tour ; des gens armés par
eux, taillent-, sabrent et fusillent à leur
aise ; des /personnes en robe noire qui
se disent la justice par excellence, con¬
damnent le pauvre, absolvent le riche,
vendent souvent les condamnations et
tes acquittements ; des marchands dis¬
tribuent du poison au lieu de nourritu¬
re, Us tuent en détail, au lieu de tuer
en gros et deviennent ainsi des eapita-

nir, et la production répondra exacte¬
ment aux besoins, sans que jamais rien
ne se pende comme dans le travail dé¬
sordonné qui se fait aujourd'hui. De
même, la distribution de toutes ces ri¬
chesses entre les hommes sera enlevée
à l'exploiteur privé et se fera, par le
fonctionnement normal de la Société
tout entière.
Noms n'avons point à tracer d'avance

le tableau de la société future. C'est à
l'action spontanée de tous les hommes
libres qui il appartient de la créer et de
lui donner sa forme d'ailleurs incessam¬
ment changeante comme tous les phé¬
nomènes de la vie. Mais ce que nous
savons, c'est que toute injustice, tout
crime de Ièse-majesfé humaine, nous

QUI

combattre. Tant, que l'iniquité durera,
nous, anarchistes communistes interna¬
tionaux, nous resterons en état de ré¬
volution. Elisée (RECLUS.
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CHRONIQUE SUBVERSIVE

LaVague Rouge
^

La Hongrie, à son tour, se convertit
au bolchevismc.
La vague rouge monte, monte et dé¬

ferle vers l'Ouest avec une fureur tou¬
jours grandissante.
Bien ne pourra l'arrêter. Ni la

crainte, ni les interventions armées. Ni
tes menaces et les répressions des clas¬
ses possédantes, ni les reformes et con¬
cessions à la classe ouvrière. Pas plus,
d'ailleurs, que l'esprit des gouvernants.
Et Dieu sait s'ils en sont dénués...
Les peuples n'entendent plus être t

considérés comme chair à travail et
chair à canon. Les temps sont passés j
des tergiversations et des demi-mesures, j
Il n'y a plus de juste milieu possible. Où ;
le capitalisme international vaincra le
Prolétariat Universel, où celui-ci l'écra¬
sera. '

listes honorés. Le sac déçus,, voilà le, trouveront toujours debout ^ pour_ les
'maître et celui qui le possède tient en
son pouvoir la destinée des autres
■hommes. Tout cela nous paraît infâ¬
me et nous voulons le changer. Contre
^'injustice nous faisons appel à la ré-
(évolution. j

Mais « la justice n'est qu'un, mot ;
une convention pure », nous dit-on.
« Ce qui existe, c'est le droit de la
force ! » Eh bien, s'il en est ainsi,
mous n'en sommes pas moins révolu¬
tionnaires. De deux choses l'une : ou
bien la justice est l'idéal humain et,
dans ce cas, nous la revendiquons pour
.tous ; ou bien la force seule gouverne
!les sociétés et, dans ce cas, nous use¬
rons de la force contre nos ennemis.
Ou la liberté des égaux ou la loi du
talion.
(Mais pourquoi se presser ? nous di¬

sent tous ceux qui, pour se dispenser
d'agir eux-mêmes, a! tendent tout du
temps. La lente évolution des choses
leur suffit ; la révolution leur fait peur, j
Entre eux et nous, l'histoire a p.ronon- '
oé. Jamais aucun progrès, soit partiel,
[soit général, ne s'est accompli par sim-
ttle évolution pacifique et s'est toujoursait par révolution soudaine. Si le, tra¬
vail die préparation s'opère avec lenteur
wians tes esprits, la réalisation des idées .

jta lieu brusquement : l'évolution se fait ;
(dans le cerveau, et ce sont les bras qui
Mont la Dévolution.
i Et eohimenfc procéder à cette révolu-
on que noius voyons se préparer dans
société et dont nous aidons l'avène-
t par tous nos efforts ? Est-ce en

ous groupant par corps subordonnés
,_es uns aux autres ? Est-ce en nous
Iconôtituant comme le monde bourgeois ,

{(que nous combattons en un ensemble
hiérarchique, ayant ses maîtres respon-'j
teables et ses inférieurs irresponsables, :
Menus comme des intnuments dans la
main d'un c'hef ? Commencerons-nous
par abdiquer pour devenir libre ? Non, i
car .nous sommes des anarchistes, c'est- ,

à-dire, des hommes qui veulent garder j
da pleine responsabilité de leurs actes '
qui agissent en. vertu de leurs droits et
de leurs devoirs personnels, qui don- ;
nent à un être son développement na- !
torel, qui n'ont personne pour maître j
et me sont les .maîtres de personne. |
Noue voulons nous dégager de !

l'étreinte de l'Etat, n'avoir plus au-des¬
sus de nous de supérieurs qui puissent
nous commander, mettre leur volonté à
la place de la nôtre.
Nous voulons déchirer toute loi exté¬

rieure en nous tenant au développe¬
ment conscient des lois intérieures de
toute notre nature. En supprimant
l'Etat, nous supprimons aussi toute mo¬
rale officielle, sachant qu'il ne peut y
avoir de la moralité dans l'obéissance à
des lois incomprises, de pratique dont
on no cherche pas même à se rendre
compte. Il n'y a de morale que <4^1 s la
liberté. C'est aussi par ta liberté seule
que te renouvellement reste possible.
Noos voulons garder notre esprit ou¬

vert, se prêtant d'avance à tout pro¬
grès, à toute idée nouvelle, à toute gé¬
néreuse initiative.
Mais, si nous sommas anarchistes, tes

ennemis icle tout maître, nous sommes
aussi communistes internationaux, car
nous comprenons que la vie est impos¬
sible sans groupement social. Isolés.

Le ministre Klotz a confessé que
« certains qui n'hésitaient pas à verser
leur sang répugnaient à verser leur ar¬
gent ». Voilà qui nous éclaire sur le
patriotisme fiscal de la classe possé¬
dante française. On donne son sang ou
le sang de ses enfants, on ne donne pas
son argent; ou, du moins, on ne- le
donnera que contraint et forcé 'et si
l'on ne peut pas le soustraire fraudu¬
leusement à la main du fisc.
Le ministre Klotz a encore_ déclaré

que a ce n'est pas sur une politique de
monopoles que peut reposer l'équilibre
de nos budgets de demain ».
Voilà qui est de nature à dissiper

toute illusion sur la tendance monopo-
lisatrice de l'Etat démocratique...
Donc, ni sacrifice volontaire de for¬

tunes, ni confiscation des profits, ni
impôt sur le Capital, ni monopoles fis¬
caux. A l'exclusion de ces moyens qui
paraissent raisonnablement s'imposer
sur une large échelle, comment équili¬
brer un budget dont le chiffre, d'après
M. Chéron, dépassera vingt milliards ?
L'Etat a-t-il un plan ? Pas le moins

du monde. Le ministre paraît tabler
sur l'indemnité de guerre à verser par
l'Allemagne et aussi sur certaine So¬
ciété Financière des Nations qui pren¬
dra à sa charge les frais incombant aux
nations ayant le plus pâti du fait de la
guerre dite de « libération ».
Mais l'indemnité allemande — en la

supputant même très élevée — ne pour¬
ra que servir à réparer, par annuités,
1e désastre matériel. Quant à la Société
Financière des Nations, elle reste du
domaine des conjectures. Elle dépen¬
dra du bon vouloir, de la générosité, de
l'Angleterre et des Etats-Unis., voire du
Japon. Elle dépendra de l'habileté de
nos diplomates ordinaires et extraor¬
dinaires qui essaieront « d'amener le
triomphe de clauses qui nous exonére¬
ront en partie si nos alliés et associés
admettent que les souffrances de notre
pays, particulièrement éprouvé, et de
quelques autres nations qui furent pié-
tinées par L'adversaire, à peu près en
totalité, ne doivent pas rester complète¬
ment à la charge des victimes ».
L'hypothèse « Société Financière des

Nations » fait entrer en ligne, de compte
un facteur sentiment qu'on n'a pas cou¬
tume de rencontrer dans les affaires
(1 Etat où le langage qui est vraiment
bienvenu est le langage' des intérêts.

N'est-ce pas l'intérêt qui a dicté hier,
à notre amie et aiUée l'Angleterre la
mesure qui nous coupe radicalement
tout crédit ? Mauvaise introduction au
projet de Société Financière des Na¬
tions ! Mauvais présage ! Si nous de¬
vions déduire de ces prémisses que tou¬
tes nos dépenses de guerre nous reste¬
ront pour compte, ce serait ou la ban¬
queroute ou l'impôt écrasant.
Or, la banqueroute de l'Etat ne se

conçoit pas. Elle supposerait ou bien
l'annulation de la dette par voie d'au¬
torité, mesure qui équivaudrait en fait
à une expropriation sans indemnité —
ou bien l'abandon volontaire sur l'au¬
tel de la Patrie des créances particu¬
lières. Nous savons que le Bourgeois
ne rendra pas l'argent. Nous savons
que l'Etat français —- si prodigue qu'il
ait été du sang de ses sujets — se gar¬
dera de toucher à la Rente et à la Pro¬
priété industrielle.
Cela découle des déclarations mêmes

du ministre citées plus haut.
Cela résulte aussi des faits. N'avons-

nous pas vu l'Etat français porter la
guerre en Russie pour contraindre le
diabolique Lénine à payer tes dettes du
petit-père ?
D'autre part, n'avons-nous pas vu 1e

sabotage organisé de la loi sur tes bé¬
néfices exceptionnels de guerre : sept
cents millions de recouvrements contre
seize milliards en Angleterre ? Et n'as¬
sistons-nous pas à un exode systémati¬
que des capitaux à chaque menace
d'impôt et ce, nonobstant certaine loi
votée tout spécialement contre ce gen¬
re d'évasion ?
Le Capital s'évade ; l'argent est in¬

saisissable et la Rente demeure intan¬
gible, et le monopole tombe.
Alors ! Alors ! que disais-je dans

mon dernier article, L'heure d'agir ?
Si nous laissons passer l'heure, le

Travail ne sera-t-il pas mis sous sé¬
questre ? La T'aille et la Dîme des ré¬
gimes monarchiques ne vont-elles pas
revivre sous des formes nouvelles ?
(Voyez déjà comme avant goût l'impôt
sur les salaires...)
Une rétrogradation vers 1e sauvage

primitif ne sera-t-elle pas la conséquen¬
ce forcée, inévitable, du régime fiscal
draconien que l'Etat capitaliste tient
suspendu sur nos têtes et dont il nous
assommera très démocratiquement à
son heure ? RHILLON.

La guerre..; On s'imaginait que la
saignée produite par la guerre dans les
veines populaires affaiblirait à ce point
l'organisme prolétarien, que ce grand
corps resterait sans force et sans vie,
couché sur le flanc durant des années
à panser sa plaie douloureuse et
béante.
Est-ce sa faute, au peuple, si le fer

a été enfoncé trop loin ? Si les fibres
sensibles du corps social en ont ressenti
profondément la morsure? Si l'excès de
misères et de souffrances ont fait se ré¬
volter sa chair et l'excès d'indignité se
cabrer son esprit ?
Car les peuples ont une conscience.

Brusquement, la guerre l'a surprise,
cette conscience. C'est entendu. Elle l'a
même, pendant plus de quatre ans de
silence et de mensonge, annihilée, ré¬
duite à rien, ou presque.
Mais elle ne l'a point éteinte. La pro¬

pagande d'antan a germé partout et les
sillons d'Orient, où se lève le soleil, en
voient s'épanouir, avec une parfaite as¬
surance, la rouge et féconde moisson.
On persiste, dans ce pays, à vouloir

ignorer que le cœur populaire s'emplit
d'une espérance infinie quand point
l'aube des temps nouveaux.
Par des palliatifs désuets et ridicules

on s'efforce de retarder la fatale
échéance. J
Trop tard ! Les*iprbpriétaires, gros et

petits, sont toujours rois et plus que
jamais le commerce est le vol. On vote
sans hésitation les dommages de guerre
et l'on octroie des pensions dérisoires
aux victimes directes de la guerre :
l'innombrable cortège des veuves, des
orphelins, des mutilés. On laisse s'éta¬
ler avec insolence le luxe grossier des
profiteurs, et la canaille des faubourgs
en est réduite à ingurgiter le lard rance
des baraques Vilgrain quand ses
moyens le lui permettent. On impose
peu ou prou les bénéfices de guerre,

_ alors que les salaires le sont et que la
nous ne pouvons rien, tandis que par j prime du combattant est fixée à vingt
l'union intime nous pouvons transfor- j francs par mois.
mer te monde. Nous nous associons les
uns aux autres en hommes libres et
égaux, travaillant à une œuvre commu¬
ne et réglant nos rapports mutuels pa;
•la .justice et la bienveillance récipro¬
ques. Les haines religieuses et nationa¬
les ne peuvent nous séparer-, puisque
d'étude de la nature est notre seule re¬

ligion et que nous avons le monde pour
patrie. Quant à la grande cause des fé-

L'injuslice est souveraine et vient
fouailler de ses verges les corps meur¬
tris et les cœurs douloureux.
Mais les cœurs tressaillent. Leur

rythme impose silence à la chair pour
mieux recueillir les murmures de la
vague rouge qu'apporte le vent d'Est :
la Révolution sera mondiale ou elle ne
sera pas.

Jean L1BERT.

PROLETAIRES CONSCIENTS
La très respectable corporation des

agents de police s'agite, paraît-il. Dans une
récente réunion de leur association géné¬
rale, les orateurs flics protestèrent contre
Vinsilffisance des salaires et l'exclusion
dont ils sont Tobjet du bénéfice de la loi
de 1884.
On s'étonne que ces travailleurs qu'écra¬

se un labeur exténuant n'aient pas protes¬
té plus tôt contre les salaires de- famine
qui leurs sont attribués.
Mais la mesure est comble. Ces braves

prolos veulent se syndiquer... comme les
autres. S'ils ne peuvent obtenir satisfaction
légalement, eh bien ! ils Vobtiendront au¬
trement.
C'est clair ! Là grève générale de la fit-

caille est proche.
Et elle réussira / Il n'y aura personne

pour les passer à tabac, ceux-là.
Préparons gonc nos bannières pour sa¬

luer Ventrée triomphale qu'ils ne manque¬
ront pas de faire, à la maison de ta rue
Grange-aux-Belles.

&
HORREUR...
Ces bolcheviks sont des monstres. Ils in¬

fligent à leurs prisonniers les pires tortu¬
res. Us écartèlenl les uns et arrosent les
autres d'eau en les laissant dehors par une
température très basse, jusqu'à ce qu'ils
soient entièrement recouverts d'une couche
de glace.
C'est tout simplement effroyable !
Ou bien encore ils leur brisent les os.

Certains d'entre eux ont même été coupés
en tous petits morceaux.
L'ami d'un de ces infortunés prisonniers

a réussi à reconnaître son malheureux ca¬
marade transformé ainsi en chair à pâté.
Tout ce que Von voudra, le choléra, l'im¬

pôt sur le revenu, la syphilis, tout, mais
pas le bolclievisme !

<Z>.
IL W&UT CHOISIR
Paul Faure déplore, dans le Populaire,

que le parti socialiste italien ait rompu avec
l'ancienne Internationale pour adhérer à la
nouvelle, à la tête de laquelle se trouvent
les bolcheviks russes.
Il entend que le prolétariat universel a

besoin de grouper toutes ses forces pour
résoudre socialement la crise révolution¬
naire désormais partout ouverte.
C'est l'éternelle histoire de la sauvegarde

de l'unité.
Voyons, esf-iî sérieux ? Les Renaudel,

les Scheid.emann, Thomas, Ebert et autres
Vandervelde font-ils partie des forces révo¬
lutionnaires du prolétariat mondial ?
Alors ? Il ne suffit pas de défendre Lé¬

nine. Il faut choisir.
La barricade a deux côtés. Où vous pla¬

cez-vous, néo-majoritaires ?

MINIMA-MINIMA
La C. G. T. a délibéré en Congrès Natio¬

nal. Les travailleurs peuvent se féliciter.Ils sont servis à souhait et leurs revendi¬
cations sont entre bonnes mains.
Dumoulin met en garde la classe ouvrière

contre les partisans d'un programme « ma¬
ximum », tandis que Jouhaux s'efforce de
restreindre le programme « minimum ».
Ainsi, pour cette pauvre journée de huit

heures, rien ne presse II est dangereux,
d'après Jouhaux de considérer la date du
1er Mai comme devant être le point de dé¬
part de l'application générale de la ré¬
forme.
Minimum égale zéro, quoi !
On s'en doutait.

éh
DELICATE ATTENTION
Braves types quand même, que nos dé¬

putés socialos.
Quelques-uns d'entre eux, parmi lesquels

Mayéras, Longuet, A. Blanc, ont décidé de
demander au gouvernement de prendre les
mesures nécessaires, en attendant l'amnis¬
tie, pour assurer aux militaires condamnés
l'exercice de leurs droits électoraux.

« En attendant l'amnistie. » Ça, c'est ta¬
pé .'
Quelques mois ou quelques années de

prison, de plus ou de moins, c'est un souf¬
fle, un rien, une paUle.
L'essentiel n'est-il pas de redevenir ci¬

toyens, de pouvoir voler ?
Allons ! futurs amnistiés, n'hésitez pas I

Pas d'abstentions ! •Tous aux urnes, et en
bloc, pour les candidats socialistes.
Et surtout, pas une voix ds ces salauds

de majoritaires qui se foutent du peuple.
<£>

LA BONNE METHODE
Les métallurgistes de Castelsarrasin se

fâchent. Ils n'entendent pas être assimilés
à de vulgaires rentiers.
Ce n'est pas parce que ceux-ci patent

l'impôt sur le revenu, qu'ils doivent payer,
eux, l'impôt, sur les salaires. Il y a une
marge, estipient-ils, entre des rentes et le
produit du travail.
Ils ont raison. Ils ont donc décidé de se

refuser à payer l'impôt sur les salaires.
Il est à croire que si tous les prolos s'ins-

'Iriraient de. cet exemple... On peut toujours
essayer.
De même qu'il n'est pas obligatoire de

détruire ses feuilles de contributions... par
ces temps difficiles, ne gaspillons pas !

&
L'AUTORITE

Qu'importe que ce soit un sabre, un gou¬
pillon ou un parapluie qui nous gouverne !
C'est toujours un bâton.

Théophile Gautier.
LE GLANEUR.

Les anarchistes veulent instaurer un mi.
lieu social qui assure à chaque individu le
maximum de bien-êlre et de liberté adé
quai à chaque époque.
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Politique Extérieur
de Guette •

Si nos impérialistes espèrent récolter
bientôt les tirtudts de la victoire, de leur
victoire, comme ils en ont cueilli, sans
coup férir, les lauriers, ils ne feraient
pas mal d'en hâter la maturité et de sa
dépêcher quelque peu. Sans quoi, les
trouble-fête que sont tes révolution¬
naires, ces sacrés bolchevistes, pour¬
raient bien les leur ravir. (De jour en
jour, en effet, la récolte pour nos gou¬
vernante en devient de plus en plus pro¬
blématique et 1e terme de « victoire à
la Pyrrhus » employé par Clemenceau
(le rescapé de la rue Frarufclin) n'est pas,
comme certains pourraient te croire,
une simple boutade. Et la suite logique
des événements qui se déroulent ici et
là menace de tourner à l'entière confu¬
sion de nos annexionnistes, de tous
ceux qui!,. généreux et chevaleresques,
ne rêvent que déchéance et humiliation
du vaincu.
Malgré la censure, malgré les dépê¬

ches tendancieuses, malgré tes récits
mensongers des reporters de notre gran¬
de presse, il n'est plus possible de ca¬
cher davantage la gravité, pour nos bons
hfourgeois, de la situation* extérieure.
Certains escomptent encore l'interven¬
tion bienfaisante des décisions de la
Conférence de la Paix. Les naïfs...grand
bien leur fasse ! Mais nous n'avons pas
à nous y tromper... la révolution sociale
gagne du terrain.. Telle est la constata¬
tion qufavec joie nous pouvons faire et
les baïonnettes mercenaires n'y pour¬
ront rien. C'est vraiment dommage pour
nos bons rentiers, pour les souscrip¬
teurs d'emprunts russes et autres.
Pourtant, ils n'ont pas à attendre que
nous nous lamentions sur leur sort .

L'agitation révolutionnaire qui sévit
sur tous les continents (la Russie ayant
fait, des adeptes) et dont on trouve les
traces jusqu'en Egypte, en Corée, agi¬
tation que d'aucuns tendent à nous re¬
présenter comme des mouvements na¬
tionalistes, n'est rien moins que Ta ma¬
nifestation d'un nouvel état d'esprit,
d'un nouvel état d'âme de peuples qui
aspirent à être débarrassés d'une
oppression qui' leur pèse et qui rêvent
d'une complète libération, tant écono¬
mique que politique.

*
* *

Pour masquer les buts réels de l'abo¬
minable guerre,, buts de conquête, de
domination, que nous étions quelques-
uns à connaître et qui .ne font que de se
dévoiler atuix yeux de la grand© masse,
pour tromper les peuples et pour les
pousser à s'entre-massaorer ■— la cons¬
cience humaine étant arrivée à un cer¬
tain développement., ce qui fait qu'elle
n'accepterait plus ^-'accomplir d'aussi
sinistre besogne pour te bon plaisir des
princes, comme cela fut au « bon vieux
temps » — pour entraîner les masses
au carnage on fit donc appel à leurs sen¬
timents généreux, chaque belligérant
s'appliquant à démontrer que le bon
droit était avec lui et que les buts de
guerre étaient nobles, élevés, dignes
d'être défendus. Il y allait du salut de
la civilisation et de l'humanité.
Les peuples, abusés et par leurs gou¬

vernants et par leurs mauvais bergers,
partirent pour la lutte sainte, pour la
■nouvelle croisade contre les barbares,
pleins d'enthousiasme, et c'est pleines
d'ardeur et de haine que leurs légions
se rencontrèrent et .se défièrent sur les
champs de bataille. Mais la lutte s'é¬
ternisa, mais la lutte dura;., longtemps,
longtemps. Et Je jour de gloire tardant
pair trop à venir, dans tes trandhées
l'exaltation des premiers jours, des pre¬
miers mois, fit place à la lassitude et au
doute. Parmi les- mille peines, les mille
.misères du « front », les hommes peut à
peu prirent conscience du triste rôle
qu'on leur faisait jouer. «Et, dans maints
pays, la révolution vint mettre un ter¬
me à la fureur belliqueuse des états-ma¬
jors et des héros de l'arrière.

Ce n'était pas impunément que les
gouvernants tant autocratiques que dé-
mcfcratiqwes (et chacun sait, que les uns
et les autres se valent) s'étaient servis
des grands mots : Droit, Liberté, Us
éveillèrent ainsi chez leurs sujets l'es¬
prit d'équité et de justice dont certains
s'avisèrent, ne se contentant plus de ba¬
nales promesses, de vouloir jouir, sans
plus tarder, de ce Droit, de cette Li¬
berté. au nom de qui te faisaient la
guerre, mais que pourtant ils ne possé¬
daient pas.
L'Irlande, .la première, osa secoiuer le

joug de la domination et réclama son
autonomie. Comme on refusait de faire
droit à ses légitimes aspirations, elle se
révolta en iP16 .et proclama ta Républi¬
que à Dublin. Mal lui en prit. La libé¬
rale Albion lui fit bien voir que l'heur©
était prématurée pour aspirer à la liber-

iô et malgré l'héroïsme des Insurgés»,
qui succombèrent sous te nombre, te
révolution fut étoriffée.
Mais en 1917, la révolution prend

revanche par ailleurs. La Russie jette
bas le tsarisme et les bolchevistes triom¬
phent des impérialistes et-des politi¬
ciens. La (République des Soviets est
proclamée, la dictature du prolétariat a
raison des forces de réaction. Malgré.
Brest-Litovsk, malgré le massacre des
rouges en Finlande, malgré l'hostilité
manifeste des alliés, la révolution, aux
prises avec .des difficultés innombra¬
bles, poursuit néanmoins sa besogne 9c
rénovation à l'intérieur. A l'extérieur,
par sa propagande hardie, inlassable,
elle sape les régimes dictatoriaux, cite
aide à l'effondrement des gouverne-1
mente tant en .Bulgarie, en Autriche
qu'en Allemagne. C'est à l,a Révolution
russeï, et non à Wilson, non à Clemc
ceau, non aux victoires des armées al¬
liées, que nous devons l'armistice, la fin
de la guerre, la paix prochaine, entre
les peuples.
Les trônes se sont écroulés, et nous

avons assisté déconcertés, émerveillés,
aux plus grandis bouleversements ra¬
ciaux qu'on pouvait espérer.
Les peuples se libèrent, • tes républi¬

ques allemande, autrichienne, hon¬
groise, yougo-siave, sont proclamées. La
lutte entre les peuples est terminée, la
guerre des classes, la .guerre sociale
commence. Les «forces de réaction sou¬
tenues ouvertement ou tacitement par
les alliés, entre en lutte contre les for¬
ces de révolution. En Allemagne, après
de sanglante combats, elfes triomphent
momentanément ; tes « spartaciens >
sont défaits... i-ueqnr'au jour o>ù ils re¬
viendront à la charge. Dans l'ancien
empire des tsars, elles .essuient revers
sur revers. Les Blancs de Finlande per¬
dent du terrain. Les forces alliée:- eu
Ukraine reculent devant l'airmée rouge,
qui sera demain à Odessa... si elle n'y
est déjà maintenant. Le bolcthevL ne
qu'on rêvait d'écraser est plus puissant
que jamais. C'est le moment pour nos
maîtres de méditer cette maxime : « 1!
y a loin du rêve à la réalité. » HéJas,

j trois fois hélas !... Il sera vainqueur de¬
main en Bufcovine, en (Rouimam • et
pour aujourd'hui il vient de prendre le
pouvoir en Hongrie. Ce qui n'est déjà
pas si mal, avouez-le.
Les appétits, tes heurts des impéria¬

listes favorisent (s'en doutent-ils ? ) la
révolution sociale, en précipitant I
marche des événements. Partout des
conflits surgissent : nationalistes de
Pologne et d'Ukraine en viennent aux
mains et se disputent. Lemberg à coups
de canon.Yougo-Slavie et Italie se ch ica¬
nent pour des ports dans l'Adriatique
et le Temps nous apprend! que tes
Yougo-Slaves déçus se laissent gagner
par le boichevisme. La Serbie conquiert
le Monténégro, et- le rai Nicolas sup¬
plie la Conférence de la Paix de lui
rendre son Etat, dont il est dépouillé
sans son assentiment. La Roumanie
annexe .puremenit et simplement la
Transylvanie, mais les habitants de ce
dernier pays qui viennent de secouer
le joug des magnats hongrois ne Sem¬
blent guère décidés à rentrer sous la
tutelle des boyards roumains. Excellent
terrain pour le bolchevisnae.
Et les gouvernants de l'Entente qu?

ont promis plus qu'ils ne peuvent don¬
ner ne savent comment s'y prendre
pour concilier les intérêts opposés des
uns et des autres, ayant assez à faire
pour leur propre compte et pour liqui¬
der la situation qui chez eux n'est point
drôle non plus.
Pour arriver à résoudre ces problè¬

mes «si complexes, dans ce gâchis qui
va chaque jour grandissant, la révolu¬
tion sociale, c'est-à-dire la prise de pas-
session par tes peuples intéressés" du
pouvoir et des biens, apparaît de plus
en plus comme étant la seule solution
capable de ramener la paix, le calme,
le soulagement, là où régnent à l'heure
actuelle les pires misères, tes plus
grands désordres.
C'est ce que vient de comprendra le

peuple hongrois, qui, au grand désar¬
roi de nos hommes d'Etat-, de nos diplo¬
mates, qui ne s'attendaient pas à cela,
vient d'obliger le cabinet de coalition,
mi-bourgeois, mi-socialiste, de donne?
sa démission et proclamer la Républi¬
que sovietiste en s'alliant avec celte ds
Russie pour lutter contre les préten¬
tion de domination et d'assujettisïe-
ment des Alliés.
D'un message adressé au mondé

entier, nous extrayons les passages sui¬
vants :

« La classe ouvrière n'est pas dispo¬
sée à se courber plus longtemps devant
vous autres, grands capitalistes et
grands propriétaires fonciers. Le pays



ne peut être sauvé 'dp l'effondrement
que par l'institution du socialisme et
du communisme.

« En ce qui concerne la politique
extérieure, la révolution hongroise est
menacée d'une catastrophe complète.
Bar suite de la décision de la Confé¬
rence de Paris d'occuper militairement
presque tout le territoire de la Hongrie,
l'approvisionnement de la Hongrie ré¬
volutionnaire est complètement impos¬
sible. Dans cette situation, il ne restait
au gouvernement hongrois d'autre
moyen que la dictature du prolétariat.
Lia diplomatie de l'Entente vient de

recevoir là un rude soufflet. Et le peuple
hongrois comprenant le danger qu'al¬
lait constituer pour ses revendications
l'occupation militaire prévue par la
Conférence de la Paix (?) a su déjouer
à temps cette tentative scélérate et n'est
pas disposé à subir bénévolement pa¬
reille humiliation. Comme le charbon¬
nier, il entend rester maître chez lui et
'diriger ses affaires comme bon lui sem¬
ble. Délivré du joug des Habsbourg, il
ne veut pas davantage subir celui des
gouvernants étrangers, et plutôt que de
consentir à pareil asservissement, il
préfère, malgré sa situation économi¬
que épouvantable, lutter pour conser¬
ver les résultats acquis et pour mener
à bonne fin la révolution commencée.
Ce sera la lutte désespérée d'un peu¬

ple qui conscient de ses droits ne veut
pas retomber en esclavage.

La révolution est en marche, qui vi¬
vra verra... Mais qu'attend la classe
ouvrière de ce pays pour témoigner, au¬
trement que par des ordres du jour
platoniques, son sentiment de solida¬
rité envers les peuples en révolution ?
Qu'attendez-vous, camarades, pour

mettre en demeure vos organisations de
se prononcer nettement contre les ten¬
tatives d'étouffement dirigées contre les
révolutions sociales ?
Dans ce pays qui a su flétrir comme

ils le méritaient les émigrés de Coblentz
revenus dans les fourgons de l'étran¬
ger, sera-t-il possible qu'on laisse se
poursuivre sans de plus véhémentes
protestations l'intervention en Russie,
en Hongrie et ailleurs ?

SOLTICE.

(Suite)
VI

En 1904, un étudiant pétersbourgeois,
Evor Sazonoff, jetait une bomba sous le ca¬
resse du premier ministre Plevhe, le plus
grands des réacteurs que la Russie tsariste
ait produit. .Sazonoff était de famille aisée,
très eultitvée. Ses portrait® nous montrent
un beau visage mâle, intelligent et doux
Son biographe nous dit ses goûts en poésie,
soji intérêt pour les philosophes et qu'il ai¬
mait particulièrement Maeterlinck. — Il
aurait pu, comme tant d'autres « faire une
brillante carrière » sans grande peine. 11
s'olïrit volontairement au Comité central du
parti socialiste-révolutionnaire, pour com¬
mettre un acte. Cela s'appelle 'simplement
un acte ; cela signifie le sacrifice total. Il
dut accepter. On accepta finalement ses ac¬
tes. Pendant de longs mois, Sazonoff, Si-
korsky et quelques autres camarades vécu¬
rent à Pétrograd sous des déguisements
variés, préparant minutieusement leur at¬
tentat. L'un s'était fait cocher, un autre ca¬
melot, pour surveiller les allées et venues
du caresse ministériel, prévoir au jour dit
son itinéraire. Savinkov (1) l'organisateur
de leur petit groupe raconte qu'il sortit,
quelques jours avant l'attentat, en compa¬
gnie de Sazonoff. Ils s'assirent dans un
square, au soleil. Sazonoff regarda pensive¬
ment ses bottines vernies et dit : « Dire que
c'est peut-être tout ce qui restera de moi
demain ou après-demain ! » Mors son com¬
pagnon l'interrogea : « Qu'éprouverez-vous
au dernier moment ? Qu'en pensez-vous ? »
— « Une immense joie » fut la réponse. Au
jour convenu cinq révolutionnâmes armés
de bombes s'échelonnèrent sur le trajet du
ministre. Ils. devaient les jeter à tour de rô¬
le, Savinkov lui-même étant le dernier.
Mais la bombe de Savonoff déchiqueta tout
de suite le ca.rosse blindé. Blessé par des
éclats, Sazonoif, avant de s'évanouir, eut
encore la force de dire à Savinkov qui était
accouru près de lui : « Je crois qu'il en ré¬
chappe... » Sa dernière pensée était pour
l'ennemi qu'il fallait abattre. Soigne dans
un hôpital, il n'eut qu'une crainte, celle de
parler dans son déliré. Préférant mourir
de suite, il arracha ses pansements. On n'o¬
sa pas l'exécuter. Des amnistie? successi¬
ves abrogèrent sa peine. Mais quelques
mois avant d'être libéré il s'empoisonnait
au bagne d'Akatoni » pour protester contre
les mauvais traitements infligés par 1 ad¬
ministration à ses co-détenus- ». 11 fallait un
scandale, sa mort le provoqua. Deux lois,
grand cœur et conscience lucide, cet hom¬
me avait donné su vie. Ce n'est pas à tors
qu'il passa pour l'une des plus belles incar¬
nations de l'esprit révolutionnaire russe.
Vers la même époque, un autre intellec¬

tuel, • Kaliœiï, exécutait le grand duc Serge.
Plusieurs fois, armé de sa bombe il atteu
ait le passage de la voiture princiere, guet¬
tant l'occasion propice. Elle se présenta ;
mais, derrière les giaces du landeau, le te»,
roris'te entrevoyait la silhouette de la gran¬
de duchesse assise à côté de son mari. '.1
raconta quel frisson de terreur l'avait saisi
à la penste de frapper l'innooente à côté du
coupable. Une scrupuleuse bonté veillait en
lui. Plus tard dans sa cellule de condamne
è mort il reçut la visite de cette femme —
et sa conviction de justicier ne fléchit pas.
Il mourut bravement.
On se souvient des révoltes de la mer

Noire (1905). Le nom du lieutenant Schipait
qui prit une part active à leur organisation
a été popularisé à l'étranger par une sorte
de légende. Il fut maître, un moment, de la
flotte presque entière ; il tint Odessa sous
ses canons. Mais il ne croyait pas au suc¬
cès décisif de l'entreprise qui n'avait pour
lui que la portée d'un acte de propagande.
Il ne tenta pas de fuir devant la répression.
Jugé, condamné, il refusa jusqu'au dernier
instant de s'évader (mémoires publiées par
Courts'ev dans Le Passé « Bytoé ». « Sa
mort, disait-il, devait être utile. » Sans dou¬
te, se croyait-il tenu d'accepter dans ses
ultimes conséquences la responsabilité de
ses actes. On le fusilla.
Ils sont si nombreux, tous ceux-là. que

les noms s'oublient. Ils passent en foule,
pareillement dévoués d'utilitarisme et d'é-
eoïsme borné, incompréhensibles. Certains
n'ont pas même laissé de nom, comme les
auteurs de l'attentai, de nie des Apothicai¬
res (Pêtrograde) qui se firent sauter eux-
mêmes sous le porche de la villa Stolypine.
(A suivre.) V, S. Le Rétif.

"

(li Ministre de la guerre du cabinet Kerensky.

Pour paraître ptfnsnt
la mtsu

PâTEIE
A l'école, au cinéma, dans la presse, par¬

tout, on a éduqué et chanté au populo, sur
tous les tons, que sa patrie était limitée
par les Vosg'es, les Alpes, les Pyrénées.
La presse quotidienne, et tous les livres

d'éducation payés et primés par les gouver¬
nants et les financiers, enseignent qu'en
dehors de ces limites, les intérêts, parait il,
n'étant pas les mômes, nous n'avons quedes antagonistes, des ennemis.
Sur ces racontars officiels, sans réflexion,

comme un étourneau ; le peuple boit, man¬
ge et vit de patriotisme, il en crève aussi.
Celui qui jouit par la sueur des travail¬

leurs ; le bourgeois, lui, sait pourquoi ilest patriote, et sans tenir compte de ce
qu'écrivait Clemenceau dans l'Aurore, le
17 janvier 1898 : « Après tout, les anarchis¬
tes ont raison ; les pauvres n'ont pas de
patrie », il passe outré.
L'exploiteur, —le capitaliste, lui, aime

sa patrie, laquelle le protège pour vivre
sans travailler, et même il la défend le
ventre à table ou dans une moelleuse em¬
buscade. — Quand cette* patrie a besoin
de capitaux, vous croyez peut-être que nos.
prévoyants financiers portent à l'emprunt
leurs billets de mille, comme les pauvres
bougres se prêtent entre eux.
Naïfs que vous êtes ! Leur patrie, c'est

le « pèse » c'est l'argent.
Lisez les affiches avec des dessins épa-

taroufiants d'idioties.
C'est six ou sept pour cent, sans cela, ils

la laisseraient tomber la .patrie, ils la pla¬
queraient, pour placer leur galette ail¬
leurs où elle ferait le plus de petits, jus¬
que et même hors les fameuses frontières
des gouvernés, des imbéciles.
Qui donc prouvera que les bourgeois ne

placent pas leur pognon où il rapporte le
plus d'intérêt ?

Ce qui montre, simplement, que si tous
ceux qui vivent d'usure, du travail du peu¬
ple, sont patriotes, ce. n'est que par esprit
de lucre. Qu'on le veuille ou non : la patrie,
c'est le capital, la propriété, l'argent.
Alors, par. qu'elle aberration se fait-il

que la masse productrice, qui n'a, comme
propriété que sa carcasse, que ses bras
pour travailler, est patriote ? Par quelle
suggestion le prolétaire ne fait-il servir
tous ses- mouvements qu'à la conservation
et à l'amplification du capital, moteur de
toutes les guerres ?
De ce fait la guerre est toujours en per¬

manence, et le sera encore malgré la so¬
ciété des nations.
L'histoire nous montre des meurtres, des

pillages, des assassinats, des accapare¬
ments die produits, perpétrés toujours pour
de l'argent.
Avec le capital, c'est toujours la lutte du

pauvre contre le riche, du locataire contre
le propriétaire, de l'ouvrier contre le pa¬
tron, d'une nation contre une autre, de l'in¬
dividu contre l'Etat.
On l'a bien vu, cette dernière guerre

n'éfait-elle pas l'aboutissant de la concur¬
rence commerciale et des compromissions
des financiers de l'Angleterre, de l'Allema¬
gne, de la France, de la Russie, etc., pour
avoir la prépondérance sur le marché mon¬
dial 2
Quoi qu'en dise Wilson, la cause dû dé¬

sordre mondial, c'est le fait économique.
Les ventrus de la finance pressentaient

que la lutté serait économique. Comme
moi, avant 1914, n'avez-vous pas entendu
les bourgeois dire qu'il fallait une bonne
guerre, soit pour se débarrasser de la lie
du peuple, soit pour anéantir les débouchés
allemands, soit pour user le stock de ma¬
tériel de guerre, etc.
L'attentat de Sérajévo en fut le prétexte ;

le cataclysme monstrueux eut lieu.
Le forfait alla même plus loin que ne

l'auraient désiré les proprios du coffre-fort.
Le résultat fut des dizaines de millions

de tués, des milliards de travaux et d'œu-
vres détruits, des centaines de milliards à
trouver pour payer les pensions, les recons¬
tructions, la bureaucratie, etc.
Le gouvernement pour équilibrer son

pouvoir, émet encore et toujours des mil¬
liards de papiers, qui ne sont représentés
nulle part. Momentanément c'est facile.
Mais après ?
Qui paiera cette différence, sous forme

d'impôts de toutes sortes ? Si ce n'est
les producteurs ; ceux qui ne peuvent se
rejeter sur quiconque ?
1res travailleurs déjà écrasés casqueront.

Avec quoi ?
Les exploiteurs ne paieront pas, ils se

rattraperont sur leurs locataires, leurs ou¬
vriers, leurs acheteurs : comme le prati¬
quent les Citroën, les Schneider, les Potin,
etc.
Tout à une fin. La guerre capitaliste l'au¬

ra aussi.
Bientôt les loups sortiront du bois.
Rira" bien qui rira le dernier.

L. Guérineau.

A nous,les chômeurs!

COMMUNICATIONS

Les camarades de Villeurbanne sont invités à
la réunion crui aura lieu dimanche 30 mars, à
9 heures du matin, salie Emorine, place de la
Cité1. Une causerie sera faite sur : Lutte des
classes ou collaboration des classes.

Le groupe intersyndical pour la propagation
de la langue internationale ldo (espéranto ré¬
formé) reprend son œuvre, momentanément in¬
terrompue par la guerre.
Pour tout renseignement, s'adresser au secré¬

taire : La Roche. 17, rue du Sommerard (5e).

(Le groupe est -affilié à « Emancipanta Stelo »,
Union internationale des Idistes d'avant-garde.)
Les camarades de Roubaix sont invités à la

réunion du groupe qui aura lieu dimanche 30
mars, à 9 heures précises du matin, 101, rue
Bernard, Roubaix.

Meurant.

PETITE CORRESPONDANCE

A PLUSIEURS CAMARADES. — Le service de
la Librairie Sociale est un peu en retard poul¬
ies expéditions, nous nous en excusons auprès
des amis, la cause en est surtout aux derniers
événements et aussi à la difficulté d'aller au
réassortiment des volumes, nous prenons nos
mesures pour que cela ne se renouvelle pas, et
nous espérons pouvoir bientôt donner satisfac¬
tion à tous.

Marcel Ingert demande nouvelles de Gorety,
de Nancy, lui écrire. 253, rue de Bourgogne, à
Orléans.

Camarade désire se mettre en relations avec
camarades de Suresnes ou environs. Ecrire à
Poizat, 19, rue de Verdun, à Suresnes.
On désire acheter « Hommes et Choses » (4

volumes), de Boucher de Peithes.
Faire offres Léon Prouvost, Saint-Raphaël

(Varj.
Un camarade désirerait prendre pension dans

un milieu ami'. Ecrire ou se présenter au « Li¬
bertaire ». .

Camarade sachant retailler étaux cherche tra¬
vail à façon. Ecrire à Savary, au « Libertaire ».
Camarade recherche occasion de matériel pour

cordonnier. — Ecrire au journal.
Constant Ferdinand désire nouvelles du cama¬

rade Asiquini Erménégildo. Lui écrire 170, boule¬
vard Drion, à Aniche (Nord).
Bragard Victor est prié de donner des nouvel¬

les à Alex. Ecrire au -c Libertaire ».-

A NCS CAMARADES

Vu le succès de notre suméro spécial ré¬
digé entièrement par M. Clemenceau, ce
numéro étant toujours d'actualité, nous
avons dû faire un nouveau tirage, et nous
te mettons à la disposition des camarades
de province à raison de 3 fr. 75 les 25, n fr.
les 50 et 13 fr. le cent rendu franco.

Article entièrement censuré

UNION sacrée;
Un four, un jour maudit, ce lut la , guerre atroce,
Bourget « vécut enfin », Barri fi devint féroce,
Bérciiger lut chacal dans le troupeau des loups,
Richepin s'écria : « Les Allemands sont mous,
Et ie vais en deux temps leur tailler des basanes ! »

Willij, le vieux marcheur, lit la morale aux ânes.
Baudet battit la charge aux camelots du roy.
Grave et les « Temps nouveaux » marchèrent « pour le Droit
Clemenceau batailla comme les bons apôtres
Qui tiendront jusqu'au bout, grâce à la chair des autres.
Humbert servit la France à grands coups de canon,
Renaudel et Thomas lapèrent... sur Brizon ;
Si bien qu'ivres de sang, les bleus, les blancs, les rouges.
Ceux des salons dorés, dès lupanars, des bouges.
Se sont montrés à nous dans le monde éprouvé,
Dignes de la poubelle et... de Gustave Hervé !

Erratum. — Dans le numéro 6. au lieu de : Avec l'honneur
l'horreur, dans le poème « Nos quintessences morales ».

Eugène BI7.EAU.
des régimes, lire avec

TRIBUNE FÉMININE
NOTES D'UNE REVOLTEE

En lisant Kropotkine.
-Règle générale : u Voulez-vous ' étudier

avec f-riuit ? Commencez par immoler un à
un le-s mille préjugés qui vous furent- en¬
seignés ! » Nous avons ainsi tout un travail
préliminaire à faire -pour marcher avec
sûreté.
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Jamais on ne s'est tant exterminé que
sous le régime représentatif. Il faut à la
bourgeoisie la domination sur les marchés,
et cette domination ne -s'acquiert qu'aux dé¬
pens des autres, -par les obus et la mitraille.
U faut la gloire militaire aux avocats et aux
journalistes du Parlement ; et il n'y a pas
de pires gaerroyeurs que les guerriers en
chambre.

©
U-n pays intelligent se rapetisse dans sa

représentation. U jurerait d'être représenté
ipar des nigauds -qu'il ne choisirait pas
mieux. Les anciens soûlaient leurs es¬
claves pour enseigner à leurs enfants le dé¬
goût de l'ivrognerie. Parisiens, allez donc
à la Chambre voir vos représentants, pour
vous dégoûter du gouvernement représen¬
tatif.

©
Les assemblées représentatives sont tou¬

tes entachées de nullité ; leurs meilleures
lois n'ont -été — selon l'expression de
Buckle — que l'abolition de lois précéden¬
tes, et ces lois ont dû être arrachées par
les piques du peuple, par des moyens in¬
surrectionnels.

©
Quel que soit le corps représentatif, qu'il

soit composé d'ouvriers ou de bourgeois,
qu'il soit même largement ouvert aux so-
cialistes'révolutionnaires, il conservera tous
les vices des assemblées représentatives.
Ceux-ci ne dépendent pas des individus, ils
sont inhérents à l'institution. Rien ne peut
y être changé tant que la majorité fera loi.

©
Le régime représentatif a fait son temps.

Sa disparition est aussi inévitable aujour¬
d'hui que le fut jadis son apparition. Il cor¬
respond au règne de la .bourgeoisie, c'est
par lui qu'elle règne depuis plus d'un siècle
et il disparaîtra avec elle.
L'avenir -est au libre groupement des in¬

téressés et non pas à la centralisation gou¬
vernementale, à la liberté et non pas à l'au¬
torité. »

Kropotkine

Femmes qui voulez voter, c'est-à-dire con¬
solider par votre acceptation l'ordre de
choses où nous vivons, je vous demande de
méditer ces paroles.

Mariette.

POUR PARAITRE
On annonce la parution prochaine de

Notre Voix, qui sera l'organe hebdomadaire
d'un groupe d'écrivains -et d'artistes de¬
meurés maîtres d'eux-mêmes au milieu de
la folie générale.

Notre Voix -publiera chaque semaine des
proses et des poèmes de Mmes Louise 13o-
din, Fariny Clar, Séverine, de MM. Henri
Barbusse, Georges -Duhamel, Génold, P.-J.
Jean, Marcel Martinet, Georges Piocb, Ro¬
main Rolland, Han Ryner, André Spire,
Charles Vildrac, Léo» Werth, Maurice Wul-
iens, etc

Notre Voix sera illustrée par MM. Marcel
Beillon, A. Domin, H.-P. Gassier, Lucien
Laforge, Picard, Le Doux, etc.
Notre Voix publiera 16 pages illustrées,

contenant des articles d'actualité, -chroni¬
ques littéraires, sociales, philosophiques et
scientifiques, des échos et articulets satiri¬
ques. une revue de la presse et des revues,
commentées librement, des .chroniques d'art
musical, pictural et sculptural.
Notre Voix sera en vente à la Librairie

Sociale, 69, boulevard de Belleville.
Adresser tout ce qui concerne Notre Voix

à Génold, 71 bis, rue Damrêrnont, Paris-18'.

CARNET £UN_ SIMPLE
Tout récemment, alors que j'allais me dé¬

pêchant vers un rendez-vous, je fus arrêté
au moment où je devais traverser une large
avenue par le passage d'une multitude de
militaires qui, en bon ordre, crânement, ma¬
jestueusement, le fusil sur l'épaule, défi¬
laient au pas au son d'une fanfare aux ac¬
cents si bruyants et énergiques qu'ils m'as¬
sourdissaient complètement
J'étais contraint d'attendre que soit passé

le cortège dominé de baïonnettes scintillan¬
tes au soleil printanier d'un de ces derniers
après-midi pour qu'il me soit possible de
continuer mon chemin.
Malgré moi, je mettais donc un terme

éphémère mais obligatoire à ma course et.
en spectateur bien sage, je regardais le régi¬
ment qui fasse.
Ils paraissaient bien exténués les petits

soldats, les foilus, comme disait une jeune
fille à une dame' âgée, sa maman, sans
doute, qui toutes deux étaient près de moi et
s'extasiaient devant le tableau impression¬
nant — oh ! combien impressionnant ! — qui
se déroulait sous leurs regards admirateurs.
Cependant malgré la lassitude que trahis¬

saient les traits tirés de leur visage fatigué,
les militaires poursuivaient leur route sans
mot dire et ceux qui les contemplaient
étaient enthousiasmés en constatant leur
merveilleuse endurance qui fit d'eux, avant,
pendant et après la guerre, des citoyens, des
citoyens libres qui n'hésitèrent pas à risquer
la mort, et souvent à l'accepter joyeusement,
nous on dit nos informateurs officiels, pour
défendre la liberté, la liberté chérie dont ils
jouissaient jadis, dont ils bénéficient en¬

core, dont ils seront toujours les amants dé¬
voués.
Mais cette liberté est bien exigeante, ce

me semble.
C'est une femme sévère envers ceux qui

l'aiment.
Elle a été bien cruelle pour ses nombreux

adorateurs puisqu'elle a voulu que des mil¬
lions d'entre eux lui -soient offerts en un

sanglant et mondial holocauste.
Eh bien, pour ma part, je préfère ma soli¬

tude de garçon naïf à la compagnie si redou¬
table, si dangereuse, d'une telle maîtresse
aussi meurtrière. Jacques Lesimplet.

EN VOYAGEANT
Le compartiment est au complet. Dans

un coin une -petite femme très -brime, figure
quelconque assez bien maquillée. Fille de
bourgeois o-u de mercanti. Elle lit Excel-
sior. A côté, un policier de l'armée améri¬
caine, gros, fort. Tout de suite, il a, d'un
regard paillard, enveloppé la petite femme,
ses yeux sont humides et sa bouche entr'ou-
verte comme pour mordre à pleines dents
cette -chair qu'il convoite. Sur la même ban¬
quette, deux soldats touchés, par la guerr-e,
dans leur pauvre carcasse d'homme — l'un
amputé de la jambe gauche, l'autre ave-ugle.
J'ai pris place dans le coin opposé à celui

de la petite dame ; près de moi, un vieux
monsieur décoratif et décoré, une vieille
darne et son petit chien. Elle peut avoir
60 ans, le visage ravagé par les rides. Elle
lit l'Echo de Paris. De temps à autre, elle
jette un coup d'œil sur les victimes de la
guerre ; on ne sait si il y a admiration o-u
pitié.
Enfin la glace est rompue, le petit chien

aboie, l'amputé le caresse et le trouve joli,la vieille sourit, tire de son sac une boite
de chocolat et l'offre aux soldats.
La conversation roule sur la guerre, '1e

vieux eu parle avec suffisance, la vieille
renchérit, s'étend sur l'héroïsme des Fran¬
çais, la lâcheté des ennemis, leur cruauté.
Trois fois elle répète l'histoire de,viol com¬
mis sur de jeunes religieuses. Les soldats
écoutent et -mangent ie chocolat de la vieille.
Un petit rire étouffé en l'ace de moi, c'est
la petite, brune qui est heureuse de la ca¬
resse de l'Américain.
La vieille questionne l'aveugle ; il semble

n-e pas entendre. -Elle parle alors' de la Pa¬
trie, de Dieu et de l'Armée ; elle s'exalte,
traite les deux soldats d-e héros sublimes,
estime qu'il doit être doux à l'aveugle,
d'avoir fait au pays le sacrifice de ses yeux.
— J'ai trois fils morts à la guerre, dil-elle,
j'en suis fière et heureuse. Je n'ai qu'un
regret, la guerre a finie trop tôt, mon petit-
fils n'a pas eu le temps de l'aire pour la
France, Dieu et l'Eglise le sacrifice d-e sa
vie.
— Madame,votre cœur est comme la peau

de voire visage, tout desséché, lui dis-je.
J'ai un frère, que je n'ai jamais -connu, qui
est mort lui aussi, mais de tout autre façon
que vos fils. Parmi les méchants, il émer¬
geait par sa bonté. L'univers était sa pa¬
trie. 11 haïssait la guerre. Il aimait trop
la douceur, la beauté, la vie. Il fut tué
parce qu'il refusa de tuer.
C'est un mort que l'on -pleure, mais que

l'on admire.
La vieille se tifi, le chien gueula, le vi-eu-x

décoré secoua sa barbe, l'a -petite bour¬
geoise ou fille de mercanti se serra davan¬
tage contre le flic américain et l'amputé
me répondit : « Merde alors ! Tu lui en
bouche un coin, à la vieille ! Tiens, prends
une pipe.
Je regardais par la portière. Un homme

au loin, dans un champ labouré, semblait
se rîfe de toutes ces foutaises : Dieu, hon¬
neur, patrie et droit. Sang phrases, sans
forfanterie, à grands gestes, il dormait de
la vie. Il ensemençait la terre.

H. SIROLLE.
s-4®*—ê-
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Mouvement International
Le vaillant hebdomadaire anarchiste ita¬

lien « Il Liberlario » continue la latte pour
le communisme anarchiste et mène une vi¬
ve campagne pour obliger le gouvernement
italien a amnistier tous- les .prisonniers- poli¬
tiques et militaires qu'il retient encore dans
ses bagnes, ce qui démontre une lois de plus
.que les Alliés se sont battus pour la liberté
du monde. Nos camarades Italiens fo-n-t,
eux aussi, un effort pour rallier toutes les
fo-rces éparses et créer l'Unité anarchiste ita¬
lienne.
En Italie, comme -partout ailleurs, on

commence à s'apercevoir qu'il faut d'abord
coordonner n-o-s forces parsemées, afin que
le cas échéant on puisse mener la lutte pour
le triomphe de nos idées et instaurer solide¬
ment l'Internationale des travailleurs.
A retenir aussi dans le numéro du 13

mars, une vive critique adressée à Wi-lson
concernant la société dles nations lui- faisant
remarquer que la paix ne peut être assurée
que par l'Internationale des p-euples.
En résumé « II Liberlario- -» milite très op¬

portunément en essayant de démontrer au
peuple italien qu'il est temps de fustiger et
mettre un terme à l'Impérialisme de son
gouvernement s'il ne veut pas .reprendre
dans quelque temps la lutte fratricide qui
finirait par l'anéantir.
Nos vœux au « Liberlario » en criant,

nous aussi, vive la révolution mondiale.

A NOS AMIS
Camarades qui trouuez

que " le libertaire " vous
intéresse diffusez-le, faites
nous des abonnés.

Pour la BiMiôlfcèque circulante
Après l'annonce parue dans le « Liber¬

taire », de la formation d'une Bibliothèque
circulante gratuite, un groupe de camara¬
des vient de se constituer pour mener à
bien cette œuvre.
Notre but. — Mettre à la portée des grou¬

pes de province une sélection de bons li¬
vres et éviter -ainsi à nos camarades des
recherches toujours longues, souvent in¬
fructueuses.
Nous voulons, à cet effet, constituer un

certain nombre de lots de livres, que nous
mettrons gratuitement à la disposition des
groupes.
Chaque lot, de caractère encyclopédique,

comprendra des volumes traitant des doc¬
trines anarchistes, néo-malthusiennes, de
1a. critique de la s-ociété bourgeoise, des
sciences physiques et naturelles, des con¬
ceptions d'Évolution, d'Entr'aide, des Ro¬
mans sociaux, etc...
Nos moyens. — Pour arriver à ce but,

nous faisons appel à tous les camarades
qui peuvent et qui veulent participer à no¬
tre effort.
Nous -avons déjà reçu un certain, nombre

i de .bouquins et quelques cotisations, dont
nous donnerons la liste bientôt. Merci à
tous.
En dehors de cette idée — prêts a-ux amis

de province — nous avons décidé aussi la
création à Paris d'une vaste bibliothèque-
de prêt gratuit, et la formation d'archives
dans lesquelles entreront tous les docu¬
ments traitant des théories et de la propa¬
gande anarchistes.
Pour tout ce qui concerne ces œuvres,

adresser : volumes, adhésions, verse¬
ments, à :
Bidault. 69, boulevard de Belleville,

Paris (11e).

Poisf notre ami Lecoin
-

A la suite d-e sa condamnation pour refus
d-e se laisser mobiliser, notre ami Lecoin fut
dirigé sur la prison de Poissy. Le règlement
pénitentiaire qui lui était appliqué n'étant
pas celui auquel il devait être soumis, Le¬
coin étant condamné militaire ne voulait pas
être assimilé aux détenus de droit commun,
dont le régime est tout autre. Après diffé¬
rentes réciamati-on-s et protestations éner¬
giques, il alla jusqu'à faire la grève de la
faim, il fut alors transféré au fort de Bicê-
tre. Là Lecoin ayant assisté à une scène
de brutalité, des gendarmes avaient frappé
odieusement un détenu, protesta véhémen¬
tement.
Pour se débarrasser de cet éternel rous¬

péteur, on expédia Lecoin à Clermont-Fer-
rand, d'où il l'-ut dirigé et affecté dans un
camp de travailleurs. Malgré ces différen¬
tes tribulations, l'énergie de notre camara¬
de n'était point abattue et là encore il lui
fat donné de protester contre les agisse¬
ments criminels de la direction du camp.
Une épidémie y ayant éclaté, les malades
par trop nombreux furent laissés sans soins,
et plus d'un mourut faute d'être secouru.
Dans une lettre indignée adressée à M.

Clemenceau, Lecoin dénonça la coupable in¬
différence d-e ses chefs, demanda qu'une en¬
quête soit faite, s'affr-antt à donner to-us ren¬
seignements utiles et de dénoncer les res¬
ponsables de la mort de ses co-détenus.

En fait d'enquête, Lecoin fut réintégré -à
la pris-on mi-litaire de Clerrnon.t-F'errand et
surveillé plus étroitement que jamais sa-ns
qu'on osasse toutefois user envers lui de
mesures die rigueur. On pouvait donc espé¬
rer qu'on laisserait tranquille notre ami,
purger sa peine en paix, -autant que cela
peut se faire en prison et après avoir été in¬
quiet sur son sort nous commencions à pen¬
ser qu'il pourrait peut-être s'en tirer sans
trop grand dommage et escomptions le re¬
voir un jour, lorsque l'amnistie serait -un
fait accompli.
Pauvre Lecoi-n, nous avions mal calculé,

bu n'es pas de ceux qui peuvent rester indif¬
férents devant les faits qui se passent, de¬
vant les événements qui se déroulent. Et
malgré ta triste situation d'emprisonné tu
pris parti, chaque fois que cela te fuis pos-
;ble, dusses-tu douloureusement en pâ-

A Lir.

Quand dans sa cellule, Lecoin eut con¬
naissance de l'acte de révolte de Gottin, de
suite, sans penser aux conséquences que
cela pouvait entraîner -pour lui, cluni une
lettre ouverte adiressée au meurtrier (?...),d'e Clemenceau, il lui fit part de ses. senti¬
ments et déclara se solidariser avec lui '
Mais le courage en notre bas monde est

mal considéré et l'on ne pardctnne guèarc
qu'à ceux qui renient les leurs aux mo¬
ments des responsabilités, au moment du
danger. Depuis, Lecoin a su ce qu'il en coû¬
tait d'afficher trop die sympathie à l'égardde celui que les juges diu 6' conseil ont cou
damné à mort. Et heureux de se venger sol
notre ami des embarras gu'à maintes repri-,
ses il lui avait suscités, l'administration péè
nitentiaire, ipar ordre supérieur sans dcaute,
infligea à Lecoin la peine die soixante joursde cachot, ce qui équivaut pou-r ainsi ddrq
à une condamnation à mort. -L
Lecoin, dans ces tristes circonstances, esi

en droit de compter sur notre «rJidArg-iS
effective. -Et, si nous ne voulons pas qu'il
meure dans les cachots de la prison de CJer-
mont-Ferrand, il serait temps que nous lailui manifestions. ;

Que tous ceux qui connaissent Lecoin, i
individualités, organisations, etc.; que to-us
ceux qui ont admiré son geste courageux,!
son refus de se lais-ser militariser, prennent
l'initiative de susciter .un vaste moiwe-mervt
de protestation en sa faveur.
Si nous vouions sauver notre camarade

des griffes de ses bourreaux, si nous vou»
Ions lui -éviter 1-a mort affreuse qui l'attend-,
il est grand, temps qu'on s'occupe de lui. -
Pour sauver Lecoin, camarades, à l'œu-t

vre !.. Les Amis du « Libertaire ». I
v. «ml — - >

re et
Certains écrivains qui sont des esprit»libres, sinon absolument libertaires, n'ont

pas de chance. Tel est le cas de mon ami
Léon Werth, sans doute aussi d'Henri Bar¬
busse et de quelques autres. Comprendre,
apparaît une tâche très difficile pour cer-"*
tains. Léon Werth avait écrit :

u Je fais la guerre, dit M. Clemenceau..
— Je ne fais pas la guerre, répond Louis.
Lecoin ». Mais il parait que le nom de Le-;
coin ne doit pas sortir du .petit cercle fermé*
que l'on sait. Faut-il préciser davantage ?
Personne n'a jamais tenté « d'accommo¬

der selon les principes Caillauto-Wilso-
niens » l'attitude de Lecoin ; les différences
entre les hommes s'expliquent-par les hom-,
mes eux-mêmes. Lecoin est un ouvrier, un
homme d'en-bas, un anarchiste, justement
révolté contre la tyrannie d'en-h-aut. Cail»
laux et Wilson sont des hommes d'Etat, i
tout le monde le sait, personne le nie. De)
Caillaux je ne dirai rien que l'on ne sache!
déjà : cet homme d'Etat bourgeois est en S
prison pour avoir voulu une politique qui|
peut-être eût évité la boucherie, et l'a ans!
fait évitée par deux fois en 1911. La pudeur *
la plus élémentaire incite à s'abstenir de
critiques envers un homme emprisonné.,
Quant à Wilson, je suis si peu dupe de la
valeur idéaliste que lui prêtent nos naïfs
« républicains », que je fus un des pre¬
miers dans Ce qu'il faut dire à proteste! ,

contre la suspension des journaux s-ocialis- A
tes ou libertaires d'Amérique, contre l'em-P
pris-onnement de Debbs, de Mooney, des*
frères Magon et autres militants tombés là- \
bas victimes de l'impérialisme; je fis re-*
produire dans C. Q. F. D. u;n article de
Romain Rolland intitulé « Voix libres d'A¬
mérique » où l'auteur de Jean Christophe
nous mettait au courant des protestations \
contre la guerre formulées par de nobles
esprits d'Amérique que nous ne connais¬
sions pas jusqu'alors.
Le nom de Wilson n'est qu'une arme ac¬

cidentelle et imparfaite. t
Tout cela n'empêche pas que Wilson,

que Georges Pioch qualifiait très justement
de » presbytérien qui veut sa part de Pa-f;
radis » tout en défendant les intérêts des-fitrusteurs américains, met un frein relatifit
aux prétentions impérialistes des petits I
hommes d'Etat européens, évitant ainsi des |annexions ou des traités léonins suscepti- f.
bles d'amener dans l'avenir de nouvelles .

guerres. Si notre ami Lecoin -était parmi;
nous, je suis convaincu qu'il reconnaîtrait )
la justesse de ces observations objectives. S
Ni Wilson ni Caillaux ne sont des nôtres ;

l'auteur de l'article anonyme croit-il nous]
l'apprendre ? Mais n'avons-nous pas 1er
droit, et je dirai plus, le devoir de juger '
impartialement les hommes et les choses î
et d'examiner dans le chaos de la société •
les facteurs qui, souvent malgré eux, -con¬
courent à la marche au progrès ?
En ce qui concerne l'amnistie, est-ce que

tous les ordres du jour votés par des orga¬
nisations ouvrières ont des allures de sol¬
licitations ou de demandes de pitoyable
pardon ? Et qui donc a parlé de s'abaisser
pour Obtenir cette mesure de justice ? Je -
ne comprends -pas ce que mon contradicteur .

appelle « certains procédés journalisti¬
ques'»; les emprisonnés de' la "classe ou-'
vrière sont, comme tant d'autres, d-es vic¬
times de la guerre et du régime .capitaliste.]
Notre désir est de les voir libérés, ce n'est l
guère le moment d'ergoter, de discuter sur. ♦
des ténuités, de former des chapelles fer¬
mées, de renouveler les anciennes dissen¬
sions au moment où le monde flambe.

GENOLD.
P--S. — Le mot « anonyme » dont a pu

se choquer mon contradicteur, signifie sim¬
plement— en français et dans ma pensée
— que l'article visé n'est pas signé. Aucun
sans préjoralif ne doit ni ne peut lui êtne
attribué. G.

■

Souscriptions pour le "Iiibertsir 3"
— \ '
(9» Liste)

Les Amis de Puteaux, versé par Langlois,-
25 fr. ; Bravo Content, un serrurier et un pos¬
tier, 10 fr. : Jeunesse libertaire l'Aurore, 10 fr. •
10 bolcheviks espagnols, 10 ir. ; Papillon, â l'r.;
Le Meillouir, 5 fr. ; Barday, 5 fr. ; Veuve Nézot,
lectrice du Libertaire, â fr. ; un anarchiste, 5
francs ; Qavel, 5 ir. ; Bardav. 5 fr. ; Jouhet, 5
francs : Hug-ard, pour la propagation des no¬
bles pensées, un cheminot, 4 fr. ; Savary et son
copain, 4 fr. ; Jannin, 3 fr. ; X.. 3 fr. ; Rhillon„
3 fr. ; Favre. M. et P., 3 fr. ; Copolata, 2 fr. ;
Pâhelay, 2 fr. ; Jacquemain, 2 fr. ; Le Pot-à-
colle, 2 fr. ; Martin, 2 fr. : H-onoric, 2 fr. ; Gé-
sar, 2 fr. ; Coûté. 2 fr. ; Un Spartiate, 2 fr. ;
Un anarchiste, 2 fr. ; -Massot, 2 fr. ; Un cama¬
rade, 2 fr. ; Marguerite. 2 fr. ; Stévens, 2 fr. ;
Kumegel, 1 fr. 50 ; Un bolchevik, 1 fr. 50; Jean,
1 fr. 30 ; Dousseau, 1 ft'. 25 : Passer, 1 fr. 20 ;
ALsua, 1 fr. 15 ; Géo, 1 fr. 10 ; E. S., 1 fr. ; Ar¬
thur, 1 fr. ; Anthelme, 1 fr. : Quignon, 1 fr. ;
Pour Cottin, 1 fr. : Trobat, 1 fr. ; Je m'en fous.
1 fr. ; Arthur, 1 fr. ; Thuillier. 1 fr. ; Gauzy,
1 fr. : J. B., 1 Ir. ; Une révoltée, 1 -fr. ; X.,
0 fr. 80 ; J. B., 0 fr. 70 ; Une libertaire, 0 fr. 95;'
Gimenez. O fr. 50 ; Poltier. 0 fr. 50 ; Greiner,-
0 fr. -50 ; Julien, 0 fr. 50 ; Un heureux démobi¬
lisé. 0 fr. 50 : A bas l'alcool, à bas le tabac,.
0 fr. 50 ; Un Espagnol. Ofr. 50 ; Une libertaire,
0 fr. 50 ; Gonin, 0 fr. 25. Total de la 9® liste :
170 fr. 20, plus les sept listes précédentes, soit
total général : 3.1-50 fr. 90.
Les souscriptions aident puissamment un

journal de propagande. Camarades, continues
votre effort et, par des souscriptions en faveur
du Libertaire, aidez-nous. Nous tenons des listes
à la disposition des camarades, ceux qui en dé¬
sirent n'ont qu'à nous en demander.

Le Libertaire.

—I"

Le gérant, JOURNE.
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